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Évidemment, avoir un génocide comme évènement fondateur d’une « identité diasporique » est ambigu et peut 

s’avérer dangereux psychiquement pour les membres de la « communauté » sur le long terme, dans la mesure où il 

s’agit d’une mémoire très lourde à porter. Dans ce contexte très spécifique, la religion sert plutôt à alléger le far-

deau, se substituant ou complétant une approche thérapeutique psychanalytique peu prisée des Arméniens. Ce rôle 

secondaire appuyé par les valeurs propres à la religion chrétienne explique le maintien à Valence d’un discours plus 

tempéré spécifique au religieux, malgré l’alignement sur les revendications politiques, qui fait une place à la théma-

tique du pardon. Néanmoins, la présence religieuse sert surtout à établir un lien avec l’histoire antérieure au géno-

cide, c’est pour cela qu’elle reste aussi présente. Et comme toute mémoire ou tradition, celle du génocide a aussi des 

« producteurs autorisés », et les luttes pour en faire partie ou en avoir l’exclusivité sont nombreuses, ce que 

l’exemple valentinois illustre abondamment.  

Face à l’atomisation qui minait sa propre cohérence et menaçait sa pérennité avec les perspectives de dissolution 

des appartenances religieuses traditionnelles induites par la modernité française, la religion identitaire arménienne 

s’est réinventée à travers la reconnaissance et la commémoration du génocide, sorte de nouveau paradigme ethno-

religieux arménien, dans lequel « il est devenu possible d’en être sans y croire, ou plus exactement, en ne croyant 

plus qu’à la continuité du groupe auquel les signes conservés de la religion historique servent désormais d’em-

blème» . 


